
    Lausanne en septembre 2012 
 
    Les journées européennes du patrimoine, pour 2012 les 8 et 9 septembre, 
permettent de découvrir des bâtiments en lesquels d’ordinaire vous ne pénétrez 
jamais.  
    Ainsi pûmes-nous rejoindre le château  après avoir traversé bon nombre de 
rues de la capitale depuis la gare. La montée du Petit-Chêne,  après n’être plus 
revenu à Lausanne depuis six mois, voire une année, reste un plaisir malgré la 
déclivité prononcée de cette grimpée sur Saint-François.  
    On donne par moment la main à son épouse comme s’il s’agissait d’une toute 
jeune personne que l’on embrasserait volontiers comme autrefois au milieu de la 
rue.   
    La question qui s’y pose, au vu des lieux, des quidams que l’on croise, des 
belles filles que l’on admire, est celle-ci : sommes-nous toujours de ce monde, 
on veut dire par là, du monde d’aujourd’hui qu’anime une foule de gens qui ne 
se taraudent assurément pas avec des interrogations de ce genre ?    
    On a peine à répondre. On voudrait bien vouloir dire non, qu’on est d’un autre 
monde, plus pondéré, non soumis à cette éternelle course, à cette fuite en avant. 
Qu’on est d’un monde où les choses ne changent qu’avec une vitesse 
insignifiante, restent stables au contraire, solides. On est loin du compte.  
    Et à la ville, quoique l’on pense, il faut s’y faire, la traverser, l’arpenter, 
retrouver aussi des sensations perdues.  
    On philosophera demain !  
    En route donc pour le Château, là où siègent nos élus, qu’on a élu – élu, éli, 
quel cirque ! - pour qu’ils ne respectent pas sitôt en place leurs électeurs. C’est 
de coutume. On est vite au-dessus du lot, avec des obligations certes, et elles 
sont nombreuses, mais aussi un petit cortège de privilèges. Et puis surtout il y a 
à défendre ses lobbies qui vous poursuivent, et non pas forcément cette foule 
d’imbéciles qui n’ont qu’à prendre ce qu’on leur donne. A moins que dans le 
fond personne ne commande, et que les choses, et que la vie, tout s’agence selon 
une sorte de logique où l’individu, même apparemment aux commandes,  n’est 
guère plus qu’une roue que l’on changera tôt par une autre roue, une bielle que 
l’on changera par une autre bielle.  
    On n’y peut rien, en quelque sorte.  Non ici une philosophie désespérée qui 
retirerait à tout un chacun le sens des responsabilités, mais un constat. En prouve 
la vérité fondamentale : quelle sera la reconnaissance posthume de ceux-là qui 
nous gouvernent, qui se souviendra d’eux et de leurs ouvres, leurs noms seront-
ils plus que des noms sur un registre,  fixés à jamais  quelque part, où cela aurait 
plus d’importance que d’être écrits sur du papier  ou même gravé dans la 
pierre ? Des noms qui se promèneraient dans le ciel peut-être. Où flotteraient à 
jamais  au-dessus des arbres.  
    On ne sait pas. Traversons ces rues et grimpons au château, avec la certitude, 
une fois de plus, que Lausanne, question d’architecture, a toujours tout loupé. En 
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témoignerait le CHUV derrière la cathédrale, en témoignera aussi un jour cette 
future salle du Grand Conseil qu’à coup sûr ils dénatureront. Ils ne sont pas de 
mauvaise volonté, ils ont même des idées, mais ils ne réussissent rien quand 
même! Que c’en est à pleurer pour qui a découvert des villes au passé magistral.  
    Du béton, des cubes, le mélange de l’ancien et du moderne, cela a son 
charme, disent ainsi nos architectes, prêts à vous éventrer une façade multi-
centenaire pour y placer une horreur. Voir loin, et surtout devant.  
    On aime quand même ces rues, on apprécie  surtout la décrépitude qui a sa 
beauté, les tags par exemple, sur un mur laid à défaillir, sur une porte qui crie de 
vétusté mais reste belle quand même. Il y a de beaux vieux, de belles vieilles un 
peu moins ! On aime même parfois, quand l’on va en ville, la poussière qu’il y a 
sur les murs et sur les portes. Elle semble venir de loin, d’un temps que l’on 
aurait oublié dans une encoignure, derrière un mur, au fond d’une impasse.  
    Le château se présente à nous pour une première visite. Il est beau, le château, 
vu de l’extérieur. Et l’intérieur offre de belles découvertes que nous 
n’exposerons pas toutes ici. Il faut le voir, passer d’une salle à l’autre, 
s’imprégner. On sait que des travaux seront à faire qui vont peut-être vous le 
bouleverser. On monte au galetas. Et là, sous ces poutres centenaires, alors que 
les tuiles restent visibles sur les chevrons et les lattages, on est bien. Le sol est 
comme dans tous ces vieux bâtiments, en pente. D’où la certitude qu’il y eut des 
affaissements. Et que ceux-ci se devront d’être rectifiés. C’est même un grand 
projet, faire une salle d’accueil ou d’exposition de cet immense espace, vide, 
mais beau, parce qu’il y a la poutraison. Que par là passèrent des charpentiers 
connaissant leur affaire, en toutes époques, aussi loin que l’on remonte. 
N’étaient-ce pas d’ailleurs des compagnons ? On n’aurait rien à leur apprendre.  
    Maintenant visite du bâtiment du Grand conseil, ou plutôt ce qu’il en reste, 
suite à l’incendie du 14 mai 2002, il y a donc dix ans. C’est en groupe. On met 
des casques. Et l’on découvre non sans une certaine stupeur un bâtiment 
complexe avec de nombreux niveaux, mais dont il ne reste hélas pas grand-
chose.  Tout cela est-il réparable, les millions que cela va coûter, tels sont les 
questions que l’on ne peut que se poser. On en perdrait courage. A se demander 
s’il existe  encore quelque chose ici à sauver ou  s’il ne vaudrait pas mieux tout 
raser. Ceci dit même avec un grand respect pour l’ancien, et avec le désir que les 
vestiges archéologiques  puissent être mis en valeur. Mais que reste-t-il, mis à 
part la salle des monnaies que nous visitons et sur laquelle on nous donne toutes 
les explications nécessaires ?  
    C’est quelque part une promenade architecturale démoralisante. D’autant plus 
que plane sur l’ensemble le projet de restauration, baptisé Rosebud. Nous 
ignorons la signification, est-ce en rapport avec la rose de Citizen Kane ? Et le 
toit de cette nouveauté, on peut le prévoir à consulter la documentation 
disponible, sera une horreur, projet contre lequel lutte le mouvement pour la 
défense de Lausanne. Il a très certainement raison, mais il y a tout lieu de croire 
qu’il n’y aura rien à faire.  On raccourcira le toit de 50 centimètres et le tour sera 
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joué. Pleurer ne sert à rien, puisque Lausanne, encore et toujours, ne réussit rien 
en fait d’architecture.  Ou à peu près !  
    Un tailleur de pierre, à l’entrée du bâtiment du Grand Conseil, cette façade 
dessinée par l’architecte Alexandre Perregaud, nous explique quelques-unes des 
aberrations du métier, plutôt du système,  alors qu’il faut aller chercher de la 
molasse sur Fribourg tandis que l’on a des carrières à proximité, mais celles-ci 
fermées, précise-t-il, pour des raisons écologiques. Et nous voilà une fois de plus 
à prendre nos gaillards par les oreilles et à les secouer un peu pour leur rendre la 
raison qu’on suppose qu’il leur manque. Alors qu’il suffirait que tous les dix ou 
vingt ans on prenne tant de m3 pour en faire une réserve propre  à plusieurs 
années de consommation, et qu’on laisse ensuite ces grands trous retourner à 
leur douce tranquillité où ils retrouvent, au contraire de ce que l’on croyait 
destruction et compagnie, des biotopes intéressants.   
    - Et savez-vous qu’elle est la plus grande carrière de Suisse, qu’il poursuit 
face à un public fasciné ? Non, et  bien c’est Vallorbe !  
    Il veut dire par là que des camions chargés de pierres extraites en France 
voisine passent chaque jour la frontière, avec la pollution que naturellement cela 
engendre.  
    - On doit prendre la pierre là où elle est, c’est-à-dire sous nos pieds. Et il est 
inutile et même nuisible d’aller la charger à l’autre bout du pays. 
    Mais il n’a pas fini, et nous explique dans un langage passionnant fort imagé, 
on resterait des heures à l’écouter, bouche bée, nous autres petits visiteurs sans 
importance devant ses connaissances immenses et surtout sa maîtrise parfaite de 
la pierre, on le suppose, le grain de la pierre, sa couleur, son toucher, sa durée 
même, et puis aussi les ciments que l’on emploie pour la joindre, et qui, s’ils 
sont modernes, ne sont pas bon.  
    - Voyez là, dit-il, le ciment et la pierre ne font pas bon ménage. Le ciment 
reste en dur et la pierre s’effrite en sa proximité.  
    On constatera plus loin dans la ville la vérité de ses constations. Il faudrait 
employer un ciment à base de chaux. Il y a trois sortes de chaux, dont 
l’hydraulique.  
   Tout cela est bien compliqué, néanmoins il faut en prendre de la graine pour le 
cas où l’on aurait soi-même à restaurer un bâtiment dont les murs seraient faits 
de chaux. Ne pas reproduire les  anciennes des erreurs, en revenir à du plus 
simple en apparence, mais plus compliqué dans la réalité, puisqu’ici il faudrait 
en quelque sorte refaire un apprentissage.   
    - C’est comme en Suède, poursuit-il, et bien pour ce qui fut de restaurer le 
Parlement ou quelque chose du genre, ils avaient confié la tâche à des 
scientifiques travaillant en laboratoire, pour trouver des solutions pour prolonger 
la vie de ces bâtiments. En réalité rien n’a tenu, et après quelques années 
seulement, il y a eu une désagrégation complète des façades, avec même des 
blocs qui viennent en bas et rendent les abords dangereux. Une véritable 
catastrophe, tout s’effrite et part en miettes. Et le comble, parce qu’alors les 
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tailleurs de pierre ne servaient plus à rien, les scientifiques les avaient remplacé, 
aujourd’hui il n’y en a plus un seul. Ils sont même obligés d’envoyer en Suisse 
et en France des volontaires pour réapprendre le métier. Non, plus un seul, alors 
qu’autrefois, en Suède, ils avaient de magnifiques tailleurs de pierre.  
    La conférence est finie, ou plutôt on quitte notre tailleur qui n’arrêtera peut-
être jamais, pour gagner Mon Repos, à une certaine distance de là dans la ville, 
plus à l’est. On visite la villa, en rapport avec la ville et le musée olympique. Il y 
a foule. On se pille sur les pieds. L’intérieur néo-gothique offre un sentiment 
d’espace, mais reste d’une certaine froideur. Il y a ici du marbre et du faux-
marbre qui est une réalisation étonnante, requérant des professionnels des 
techniques sophistiquées. Les explications sont succinctes, cependant 
fondamentales, qui nous permettent de remonter le temps et de retrouver tous les 
propriétaires de cette maison. De redécouvrir cette haute bourgeoisie riche  et 
cultivée qui pouvait encore à l’époque se permettre d’acheter à proximité de la 
ville d’immenses surfaces de terrain et d’y construire une ou plusieurs villas qui 
sont devenues dès lors de vrais monuments historiques. De celle-ci, sur le balcon 
du premier étage où nous sommes montés, on contemple les Alpes dans leur 
splendeur. Quelle vue. Et quelle situation. Une propriété de ce type, remise en 
vente, vaudrait des dizaines de millions. Mais on n’est pas là pour parler 
d’argent. Pour découvrir un environnement de grande qualité qu’il faudra 
toujours entretenir avec soin. Il y a des parquets sur lesquels on glisse avec nos 
patinettes de plastique bleu, et c’est un peu comme si vous aviez mis des cornets 
d’emballage de cette couleur aux pieds. Il y a des tableaux de grandes 
dimensions qui témoignent eux aussi de cette haute bourgeoisie où l’on vivait 
d’une vie aisée, à l’écart de  celle laborieuse des tacherons qu’on logeait dans 
des maisons vétustes des vieux quartiers de Lausanne, aujourd’hui tous disparus. 
Les livres de Louis Polla en rappellent le souvenir. Il y avait ainsi un décalage 
énorme et infranchissable, entre ceux qui quelque part commandent, banquiers, 
commerçants, grands bourgeois, et ceux dont le rôle est de travailler et d’obéir,  
ouvriers, artisans, pauvres et mendiants, que l’on entassait plus bas dans la ville, 
tandis qu’ici déjà à l’époque l’on était dans les hauts. Mais on s’installait aussi 
de même manière au bord du lac, ou entre la ville et le lac, où se grignotait 
l’espace à vitesse désormais accélérée. Ouchy n’est plus un village !  
    Les riches, les seuls qui aient laissé le souvenir de là où ils vivaient, tandis 
que les taudis des pauvres ont tous disparu, ce vide béant ne permettant plus de 
comprendre vraiment dans quelles pauvres conditions ils se logeaient. Seules 
des photos parfois en témoignent encore.   
    Mon Repos est un endroit tranquille, apprécié des gens de la ville, des 
immigrés en priorité semble-t-il, qui, ici, le dimanche après-midi, peuvent 
connaître un repos  agréable au cœur même de la cité, deux pas à faire et l’on y 
est. Parc en conséquence éminemment précieux, où le travail des jardiniers est 
remarquable, et où l’on oublie tout ce qu’une capitale, en somme, vous pose 
d’interrogations.  

 4



 
    Ce fut avant quelques-unes de ces promenades, la visite de l’Espace Arlaud 
où se tient l’Exposition : Les aventures de la ligne claire.  
    Voilà qui va nous permettre de renouer avec la bonne BD de notre enfance. Il 
y a des originaux splendides, passant  de Benjamin Rabier à Alain St. Ogan, de 
Géo Mac Manus à Hergé, qui est le plus remarquable exemple de ce style si lié 
bientôt au journal Tintin qu’il en sera la plus forte expression.  
    C’est quelque part un bain de jouvence. Il y a cependant que les héritiers de 
cette fameuse ligne claire, par ailleurs si difficile à définir, font plus dans la 
parodie que dans de sublimes créations, avec de nouveaux héros qui tiendraient 
la route. Un style, non pas s’est avachi, mais s’est démodé que ces multiples 
tentatives ne renouvellent pas. Non pas que la ligne claire soit tout à fait morte, 
mais qu’elle correspond difficilement avec ce que l’on attend désormais d’une 
histoire, dynamisme en priorité. Des exigences qu’à l’époque Hergé avait 
parfaitement comprises, puisqu’il semblait sortir tout droit d’un studio de 
cinéma avec son Totor, puis avec son double, Tintin.  
    Hergé, Jacobs, Martin tandis qu’il réalisait ses deux ou trois premiers chef-
d’œuvre, avec notamment son mythique Lefranc, une kyrielle d’autres encore, 
parmi lesquels le génial, admirable, émouvant Macherot, mais est-ce vraiment 
de la ligne claire, et puis la lente descente pour un style qui avait acquis là ses 
lettres de noblesse, mais qu’il perdrait peu à peu par manque d’auteurs géniaux, 
tout simplement.   
    D’où une certaine fatigue à visiter trois ou quatre étages où, on le sent, la 
fatigue tient aussi les auteurs qui n’ont plus grand-chose à dire, qu’à se moquer, 
ou qui tout au moins sont incapables d’insuffler à leurs héros ce quelque chose 
qui les fait grands et inoubliables.  
    Reste une image. Les couvertures de toute la série Tintin alignées en grand 
format en double hauteur. On se rend compte soudain, et avec quelle fulgurance, 
ce que ces compositions ont de fascinant, et de la qualité extraordinaire de leur 
mise en scène et du dessin. Des couvertures si parfaites, qu’elles sont désormais 
partie intégrante du patrimoine de l’humanité, et que nul qui a su les contempler 
si souvent autrefois, la couverture valait-elle autant que le livre lui-même, ne 
saurait les oublier.  
    Les contempler, et surtout aussi se souvenir, est un régal, une illumination. 
Mais aussi, une douce volupté !  
    Tout cela valait donc bien le voyage, et cette mitraillette belge que l’on a 
mangée au restaurant du coin. Plus encore cette bière de même origine, brune, 
épaisse, une comme l’on ne saurait en boire qu’une ou deux en toute une vie !  
     
 

 5



 
 

Les tageurs sont parmi nous. Leurs œuvres, contre ces vieilles façades lépreuses sont très certainement positives. 
Dans tous les cas ils sont talentueux, proposant cette écriture post-psychédélique qui nous a toujours emballé. Il 
y a ici quelque chose de voluptueux, d’accompli.  
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Eduquons les forces de l’ordre ! Que voilà un joli programme ! 
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Ces vieilles portes, ces rustiques encoignures, ont toujours du charme quelque part. 
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Elle est quand même bien belle, notre cathédrale, mis à part bien sûr ce toit aux éléments incongrus. Un zéro de 
plus ! Le travail du temps est particulièrement visible sur la molasse des pierres angulaires. C’est comme nous 
dira bientôt un tailleur de pierre, vous ne verrez jamais une cathédrale sans échafaudages !  
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Une photo du château souffre toujours de la présence de voitures trop nombreuses qui mangent le premier plan.  

 

 
 

Le plafond de la chambre de l’évêque, suite à de judicieuses restaurations comme neuf !  
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Salle du Conseil d’Etat. A la recherche de nos armoiries communales.  

 

 
 

Une visite des combles après avoir gravit des escaliers relativement raides, ne nous fera pas de mal. C’est ici en 
vérité un endroit magnifique où l’on resterait longtemps à écouter les rumeurs de la ville.  
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Du travail à revendre certes. Mais tout de même, n’allez pas nous le foutre en l’air, notre galetas du château. 
C’est que pour nous, il nous faudra toujours voir les poutres certes, mais aussi les tuiles !  
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Ce qu’on voit des toilettes, un peu de la Riponne, le lac… 
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Allée centrale de la cathédrale, celle-ci d’une beauté à toujours vous couper le souffle. Les hommes passent, les 
bâtiments demeurent, témoins d’un temps où les compagnons savaient ce que le mot beauté signifie.  
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La rosace, plus fameuse que vous ne sauriez le croire !  
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Là-bas, les grandes orgues.  

 16



 
 

Les stalles autrefois mises au niveau du cœur, aujourd’hui dans une chapelle annexe en vue de leur protection.  
Absolument superbes et dans un état, après tant de temps, qui défie la raison.  

 

 
 

Mur de molasse ancien. Les remarques du tailleur de pierre sont donc exactes. Reste le dur des joints tandis que 
la pierre s’en va.  
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Villa Mon Repos. La haute bourgeoise de Lausanne se cultive… 
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L’étonnant dessin des parquets. 

 

 
 

Et des lustres qui ne sont bien entendu pas d’époque.  
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Fin de la visite, M’sieu-dames ! 
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